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CHAPITRE 1


Max jeta ses baskets au travers de la pièce, à peine avait-elle refermé la porte de son appartement. Elle venait juste de les acheter et en était encore à se demander ce qui avait bien pu lui passer par la tête. Elle n’était pas du genre sportive et ça ne lui avait jamais posé de problème jusqu’ici. Était-ce l’approche de la quarantaine qui commençait à la titiller ? Elle n’aurait su le dire, mais il était clair que l’envie de courir lui était passée aussi vite qu’elle lui était venue.

Cela faisait aujourd’hui cinq ans que Maxime Tellier avait été promue commissaire divisionnaire à la Criminelle et, son anniversaire tombant deux jours après, elle savait que son équipe lui avait réservé une petite surprise pour le soir même. Ses coéquipiers la connaissaient assez pour savoir qu’il valait mieux fêter sa carrière que son âge, s’ils ne voulaient pas qu’elle leur fasse faux bond. Cette idée ne la rassurait pas plus que ça mais elle se sentait néanmoins touchée par cette attention. Max regarda sa montre et s’aperçut qu’elle avait juste le temps de filer sous la douche et de sauter dans un jeans si elle ne voulait pas être en retard au commissariat. Il n’y avait aucune affaire urgente en cours en ce moment mais son chef ne cessait de la harceler pour un rien. Depuis huit mois qu’il avait arrêté de fumer son humeur ne s’améliorait pas, bien au contraire.

En montant dans sa vieille Austin Mini, Max mit le starter et régla le chauffage au maximum. On était en plein mois de décembre et l’hiver s’annonçait particulièrement rude. Max, qui ne supportait pas le froid, pratiquait la technique de l’oignon. Elle empilait jusqu’à cinq couches de vêtements, les uns par-dessus les autres, et se retrouvait parfois avec une dégaine de bibendum à ne pas pouvoir rapprocher ses bras le long du corps. Ce qui expliquait certainement pourquoi Max était en ce moment même en train de se débattre avec son volant qui n’avait pas la direction assistée.

Arrivée au commissariat, elle entra directement dans son bureau sans même adresser la parole à ses coéquipiers et jeta son sac sur le siège réservé normalement aux visiteurs. Elle retira son manteau ainsi que deux de ses pulls et s’installa finalement, en nage, devant son ordinateur.

Jeanne, qui savait parfaitement que sa boss ne pouvait pas commencer une journée de travail sans un petit remontant lui apporta un café et s’assit en face d’elle, sans lui demander son autorisation, posant le sac de Max à ses pieds. Cela faisait maintenant presque deux ans que Max avait recruté Jeanne et elle appréciait chaque jour un peu plus sa compagnie. Certes, son côté déluré pouvait parfois sembler un peu trop décalé avec l’image qu’on était censé se faire de la police française, mais cela donnait également une touche de fraîcheur dans leur monde de brutes. La salopette qu’elle portait aujourd’hui était certainement la plus bariolée de sa garde-robe. Un tissu bayadère aux couleurs vives que même une hippie des années soixante-dix aurait hésité à porter. Pour la première fois de la journée, Max eut envie de sourire face à ce rayon de soleil.

 

— Tu as une sale mine, lui dit Jeanne pour toute introduction.

— Salut ! Moi aussi ça me fait plaisir de te voir ! répliqua Max sur un ton uniforme.

— Mauvais réveil ? demanda Jeanne sans se démonter.

— J’ai suivi vos conseils à Thomas et à toi. J’ai couru ce matin.

— Et alors ? Tu as vu, ça fait du bien, non ?

— Du bien ? Tu rigoles j’espère ! Non seulement je suis rompue de courbatures mais en plus j’ai failli attraper la crève par le temps qu’il fait.

— C’est sûr que ce n’est pas la meilleure période, je te l’accorde. Mais tu vas voir, dès que tu seras un peu rodée, tu en redemanderas.

— J’ai une tête qui te laisse penser que je vais réitérer l’expérience ?

— Ben là c’est pas flagrant, mais tu ne devrais pas laisser tomber aussi vite. Je t’assure. Fais-moi confiance.

— Oui, bon, on verra, dit Max pour se débarrasser du sujet. Sinon, plus sérieusement, rien de neuf ?

— Rien, le calme plat. Et tu sais à quel point je déteste ça. Je suis à deux doigts de faire du classement, histoire de m’occuper.

— Ne te plains pas, Jeanne. Un peu de répit ça ne fait jamais de mal.

— Parle pour toi. On voit que tu n’es pas assise face à Thomas.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe encore avec Thomas ? demanda Max.

— Oh, rien de grave. Juste une nouvelle conquête. Et tu sais comment il est dans ces cas-là. On peut plus le tenir. Un ado de quinze ans : « Et mes cheveux, ils sont bien mes cheveux ? », « Et mon costard, il le fait ou il le fait pas ? », quand c’est pas un « Avoue ma Jeanne, tu craques, non ? ». Je lui en foutrais, oui !

— Tu l’as dit toi-même, dit Max amusée par ces enfantillages. Rien de grave ! Ça lui passera.

— Jusqu’à la prochaine, dit Jeanne sur un ton désespéré.

— Jusqu’à la prochaine, confirma Max.

— Et sinon, tu es prête pour la petite fête de ce soir ?

— Plus que jamais, mentit Max. J’ai hâte d’y être.

— Je ne te crois pas, mais c’est pas grave dit Jeanne avec enthousiasme. Tu verras, ce sera sympa. Pour une fois qu’on se retrouve pour quelque chose de joyeux. Admets que ce n’est pas tous les jours.

— J’admets. Et rassure-toi ! Je te promets de faire bonne figure.

— On compte tous là-dessus ! dit Jeanne en se levant.

 

Max se retrouva seule et commença à s’atteler à la paperasserie en retard. La procrastination était un domaine dans lequel elle excellait. Pourquoi faire aujourd’hui ce qu’on pouvait reporter au lendemain, surtout lorsqu’il s’agissait d’administratif.

Thomas fut le second à faire son apparition. Max se demanda s’ils s’étaient passés le mot pour venir la distraire dans son bureau.

 

— Salut patronne ! Je te dérange ?

— Je t’en prie, entre, répondit Max la plus affable possible. Que puis-je pour toi ?

— Rien de spécial. Je voulais juste savoir si tu étais en forme.

— Ça va, je te remercie, répondit Max, un sourire en coin.

Max se doutait que son équipe avait peur de la voir leur faire faux bond avant la fin de la journée et ainsi manquer la petite fête organisée en son honneur. Elle ne savait pas si elle devait s’en amuser ou s’en agacer. Mais elle n’allait tout de même pas recevoir tout le commissariat en procession dans son bureau, tout ça pour les rassurer.

— Tu as terminé ton rapport sur le meurtre de la concierge de la rue du Docteur Blanche ? demanda Max, histoire de remettre un peu de professionnalisme dans cette journée.

— Presque, répondit fièrement Thomas. Encore un paragraphe ou deux et je pourrai le faire parvenir au juge d’instruction.

— Et donc ? Tu attends quoi pour finir ?

— Rien, rien. Je voulais juste prendre des nouvelles de mon boss préféré.

— Thomas, dit Max sur un ton sentencieux. Je viendrai à la petite sauterie, sois sans crainte. En attendant, tu bouges tes fesses de là et tu vasfinirce que tu as commencé. C’est clair ?

— Super clair, chef ! dit Thomas en déguerpissant instantanément.

 

Max regarda Thomas sortir et ne put s’empêcher de sourire. Elle avait beau essayer de rester sur ses gardes avec ce garçon qui avait pour habitude de lui faire les quatre cents coups dès qu’une fille plutôt jolie se pointait à l’horizon, elle n’arrivait pas à lui en vouloir totalement. Même lorsqu’il avait vendu la mèche à la presse au sujet de l’affaire du Scalpeur augeron, elle n’avait pas réussi à lui en tenir rigueur très longtemps. Il avait un je-ne-sais-quoi de touchant. Un côté gendre idéal, sûrement. Mais Max n’était pas en âge d’être sa mère et elle s’étonnait d’avoir des sentiments aussi maternels pour ce garçon de dix ans son cadet. Thomas était un atout dans son équipe. Il avait une connaissance des nouvelles technologies, surtout en informatique, et un esprit matheux qui lui donnait un avantage non négligeable par rapport aux autres. Mais il lui manquait la persévérance et l’instinct d’un bon limier. Il était parfois trop sûr de lui et ses déboires sentimentaux faisaient de lui un élément inconstant. C’est pour toutes ces raisons que Max se sentait partagée lorsqu’elle essayait de faire un bilan objectif à son égard. Elle en était à ce stade dans ses réflexions lorsqu’Agathe, la responsable de l’accueil, frappa à sa porte.

 

— Max, tu as une minute ? lui demanda-t-elle d’une petite voix.

— Agathe, si toi aussi tu viens me voir pour savoir si je viendrai à la soirée, détends-toi, c’est le cas ! À moins que vous finissiez par m’épuiser avant l’heure du déjeuner.

— Non, non, ce n’est pas ça, dit-elle en rougissant. Je suis venue car il y a une dame qui tient à voir un supérieur. Elle n’a pas voulu me donner la raison exacte de sa visite mais elle a l’air décidée à camper ici tant qu’on ne l’aura pas reçue.

— Ok, je prends, dit Max. De toutes façons, c’est ça ou les rapports… !

— Très bien, dit Agathe, je te l’amène.

Elle allait sortir lorsqu’elle se retourna sur le pas de la porte :

— Au fait, je suis ravie que tu viennes ce soir. On se faisait un peu de souci vu que tu n’aimes pas trop ça d’habitude.

— File, dit Max qui la regarda avec des yeux noirs.

 

Agathe ne demanda pas son reste et alla chercher la femme qui attendait à l’accueil. C’était une petite dame qui devait avoir dans les soixante-quinze ans. Elle marchait la tête haute et semblait en pleine possession de ses moyens. Max remarqua qu’elle portait des baskets aux pieds ce qui la fit sourire intérieurement. Elle aimait bien cette nouvelle génération de grands-mères, alertes et dans le coup. Elles avaient des téléphones portables et savaient se servir d’Internet. Ça donnait presque envie de vieillir. Max fit asseoir sa visiteuse et lui proposa un café.

 

— Non merci, répondit-elle d’une voix ferme. Je suis venue vous voir car l’heure est grave, inspecteur.

— Commissaire, répondit gentiment Max. Commissaire Maxime Tellier et vous êtes ?

— Madame Dufflot. J’habite au douze rue des Vignes depuis presque cinquante ans maintenant.

— Enchantée Madame Dufflot, dit Max qui s’amusait de ce besoin de précisions. Que puis-je pour vous ?

— J’ai tenu à voir un inspecteur, enfin je veux dire un commissaire, car je sais très bien que vous avez fait des hautes études et que donc vous comprendrez parfaitement la gravité de la situation.

— Quelle gravité ? Quelle situation ?

— Je suis déjà venue la semaine dernière et j’ai commis l’erreur de faire part de mes doutes à l’accueil. Bien entendu, personne n’en a tenu compte. Et voilà que cela a recommencé et que vous n’avez rien fait pour stopper ce massacre.

— De quel massacre parlez-vous, Madame Dufflot ? demanda Max, de plus en plus perplexe. Je dois vous avouer que je ne comprends pas grand-chose à ce que vous me dites. Ne voudriez-vous pas reprendre au commencement ?

— Je crois que je n’ai pas le choix, de toutes les façons, dit la vieille dame sur un ton quelque peu agacé. Cela fait trois mois qu’un « céral kilor » frappe dans le quartier.

— Un quoi ? demanda Max qui pensait avoir mal entendu.

— Un « céral kilor », répéta-t-elle. Un tueur en série, si vous préférez. Je pensais que les gens de votre grade parlaient anglais !

— Je suis désolée, dit Max, se retenant de rire. J’avais mal compris. Vous dites qu’un tueur en série sévit dans le seizième arrondissement ? Et si j’ai bien tout saisi, il viendrait de frapper à nouveau ?

— C’est précisément dans mon immeuble qu’il opère, commissaire. Monsieur Desbeaux est même sa dernière victime. Il est mort hier, mais vous devez déjà être au courant.

— Monsieur Desbeaux, vous dites. Pour être honnête, ce nom ne me dit rien, dit Max qui commençait à regretter d’avoir fait entrer cette dame dans son bureau.

— Absolument, Monsieur Desbeaux. Un homme peu recommandable, au demeurant. Toujours à crier pour un oui ou pour un non. Je le sais, car c’était mon voisin de palier.

— Et de quoi est mort ce monsieur ? Si ce n’est pas trop indiscret.

— Il a été renversé par un bus en sortant du RER à la station Boulainvilliers.

— Et vous ne croyez pas à la thèse de l’accident, j’imagine ?

— Bien sûr que non ! dit-elle offusquée. Ce serait le premier, je ne dis pas. Mais c’est une hécatombe à laquelle nous assistons commissaire, et je pèse mes mots.

— Et si vous m’expliquiez en détails le tenant de votre affaire, Madame Dufflot.

— Ah mais ce n’est pas mon affaire, commissaire ! Si je suis là, c’est parce que la police n’a pas fait son travail. Comprenez que nous en sommes déjà à trois cas et que personne de chez vous n’a fait le rapprochement. Or, excusez-moi, mais il ne faut pas avoir inventé le fil à couper le beurre pour voir que toutes les affaires sont liées.

— Excusez-moi, mais j’essaie de comprendre. Il y a eu trois morts, à priori accidentelles, dans votre immeuble, mais de votre côté, vous pensez qu’il ne s’agit en aucun cas d’accidents, c’est bien cela ?

— Absolument. Et ce que je pense n’est pas le problème. C’est de la logique pure. Il ne peut en aucun cas s’agir d’une coïncidence.

— Cela arrive malheureusement, dit calmement Max. Les accidents sont par définition imprévisibles.

— Peut-être, mais statistiquement, on frôle l’impensable. J’étais professeur de mathématiques, je sais de quoi je parle, croyez-moi !

— Je veux bien vous croire, Madame Dufflot, et je vous promets de me renseigner sur ces accidents. Aviez-vous donné le nom des personnes concernées à l’accueil, lorsque vous êtes venue la dernière fois ?

— Pour ça, il aurait fallu qu’on me les demande, commissaire ! Mais j’ai bien vu qu’on ne me prenait pas au sérieux.

— Je comprends. Et je tiens à vous présenter nos excuses. Je vous propose de vous laisser entre les mains d’un de mes coéquipiers. Il va prendre votre déposition en bonne et due forme ce qui nous permettra d’enquêter par la suite. Ça vous va ?

— Je n’en demandais pas plus. Je vous remercie.

 

Max décrocha son téléphone et composa le numéro de poste de Paul. Elle savait qu’il était l’interlocuteur idéal pour ce genre de plaignant. Sa patience était exemplaire et sa gentillesse désarmait au premier contact. Il avait ce don, rare et précieux, de se faire apprécier dès la première minute. Max avait beau chercher d’où il tenait ça, elle ne voyait pas. Paul n’était pas doué d’un charisme extraordinaire, bien au contraire. On pouvait passer à côté de lui sans même l’apercevoir. Mais lorsqu’on s’adressait à lui, ses yeux s’illuminaient et, d’un coup, la magie opérait. Max lui expliqua en quelques mots la situation et Paul se déplaça pour venir chercher Madame Dufflot. Cette dernière lui emboîta le pas et Max put enfin souffler. Elle ne savait pas quoi penser de cette affaire, si affaire il y avait. Elle voyait tellement de gens venir se plaindre de complots ou de meurtres déguisés, non élucidés selon eux. Ces cas étaient généralement classés sans suite car la vérité était souvent tristement banale : des accidents ou encore des suicides, des morts tellement subites qu’il était parfois dur pour l’entourage de se faire une raison.

Max retourna à ses affaires en mettant cette histoire dans un coin de sa tête. Elle se promit de faire un point avec Paul avant l’heure du déjeuner pour voir si cette plainte méritait qu’on s’y intéresse ou pas.







CHAPITRE 2


Cela faisait déjà une heure que Max traitait ses dossiers en retard lorsque son chef la convoqua dans son bureau. Elle n’aimait jamais ça. Elle avait toujours l’impression de se retrouver à l’école lorsqu’elle devait se rendre dans le bureau du proviseur. Max n’avait jamais été une mauvaise élève mais elle avait toujours eu un problème avec la discipline. On lui reprochait d’être insolente et de toiser du regard ses professeurs. C’était peut-être vrai, elle n’aurait su dire. Mais du coup, une chose était sûre, Max n’avait jamais regretté les bancs de l’école.

En arrivant devant la porte de son boss, Max fut interpellée par Paul qui venait de terminer son entretien avec Madame Dufflot.

 

— Max, je ne sais pas trop quoi penser de cette affaire, lui dit-il.

— Tu crois qu’il y a quelque chose à creuser ?

— Peut-être. Je pensais faire un tour des équipes qui se sont occupées des procès-verbaux. Je me disais qu’une visite au légiste ne serait pas superflue non plus. Qu’en penses-tu ?

— Ça me paraît être un bon début. De toutes façons, je te fais confiance, lui dit Max. Si tu décèles un loup, tu m’en parles et on décidera de la marche à suivre.– Ok, dit Paul déjà prêt à partir. Je te tiens au courant

Max frappa à la porte de son supérieur qui lui cria d’entrer, ce qui ne la rassura pas.

 

— Asseyez-vous, Tellier, grogna-t-il.

Max n’aimait pas quand il l’appelait par son nom de famille. Cela présageait une discussion houleuse or, pour une fois, elle savait qu’elle n’avait rien à se reprocher.

— Bonjour chef, quoi de neuf ? dit-elle pour détendre l’atmosphère.

— À vous de me le dire, répondit-il sans lever les yeux des documents qu’il était en train de lire. J’ai l’impression que personne ne fait rien dans ce commissariat.

— Les affaires sont calmes, il faut bien l’admettre.

— Ça tombe bien. Vous n’aurez donc aucune excuse pour refuser la mission que je vais vous confier.

— La mission ? Quelle mission ?

— Le gouvernement vient de mettre en place une nouvelle procédure pour mieux faire connaître notre métier auprès des jeunes. Votre mission consiste à vous rendre dans un lycée pour leur faire une mini conférence sur votre job et répondre à toutes les questions que les gamins pourraient être amenés à vous poser.

— C’est une plaisanterie ?

— Pardon ?

— Je veux dire, vous êtes sérieux, chef ?

— On ne peut plus sérieux, Tellier.

— Mais chef, vous savez très bien que ce n’est pas mon truc.

— Quoi donc ?

— Par où commencer… Prendre la parole devant des gens que je ne connais pas, traiter avec des adolescents attardés, vanter les mérites de la police, tout ça quoi !

— Vous vous plaignez toujours qu’on ne vous laisse pas parler durant les conférences de presse, vous devriez être contente !

— Je me plains qu’on me fasse venir tout en me demandant de me taire, ce qui n’a rien à voir, dit-elle agacée.

— Max, pour être honnête et sans vouloir vous paraître trop désagréable, je me fous royalement de ce que vous pensez ! J’ai décidé que vous étiez la personne la plus apte pour ce travail et je n’en démordrai pas. Est-ce que c’est plus clair comme ça ? dit-il sur un ton qui ne laissait pas de place à la répartie.

— En gros, c’est un ordre, c’est ça ?

— Votre perspicacité m’étonnera toujours, Tellier.

— Merci chef, dit-elle en serrant les dents. Quand doit avoir lieu cette intervention ?

— Cet après-midi. Vous avez rendez-vous avec le professeur principal de la seconde ES du lycée Molière à quinze heures. Ne soyez pas en retard. Je ne voudrais pas que vous fassiez mauvaise impression.

— Super… Et c’est censé durer combien de temps cette intervention ?

— Trois heures.

— Trois heures ? ! Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir leur raconter pendant trois heures ? – Détendez-vous ! À votre place, je ne me ferais aucune inquiétude. Après tout, le baratin, c’est un peu votre domaine, non ?

Max tenta de ne rien laisser paraître de son exaspération. Elle savait qu’elle n’était pas la seule à essuyer les colères du patron, ces derniers temps. Elle desserra donc un peu les dents pour ne pas envenimer la situation.

— Un conseil à me donner ? – Je vous laisse choisir votre méthode, Max. Ce n’est plus mon problème désormais. Vous pouvez disposer.

 

Max resta bouche bée quelques secondes et comprit que ce n’était même plus la peine de négocier. Son supérieur avait pris sa décision et il ne reviendrait pas dessus. Elle sortit en tentant de toutes ses forces de ne pas claquer la porte et retourna pester dans son bureau. « Il ne manquait plus que ça ! » se dit-elle. Décidément, cette journée commençait à lui courir. Elle retourna prestement dans son bureau pour essayer de se calmer.

José frappa à sa porte, la sortant de ses pensées. Il revenait d’une semaine de vacances et avait le teint hâlé. Il semblait même en pleine forme, se dit Max. Elle lui fit signe d’entrer et lui proposa de s’asseoir en face d’elle.

 

— Salut chef, lui dit-il. Ça n’a pas l’air d’aller. Un problème ?

— Rien d’intéressant, mais merci de demander. Et toi, ces vacances, raconte-moi. C’était bien ?

— C’était calme, mais instructif. Je suis parti comme qui dirait en pèlerinage dans le village de mes parents, en Espagne. Une sorte de retour aux origines.

— Première fois ? demanda Max.

— Oui. Mais assez parlé de moi ! Comment vas-tu ?

Max ne s’offusqua pas de ce changement radical de sujet. José n’était pas ce qu’on pouvait appeler un grand causeur. Surtout lorsqu’il s’agissait de son passé. Max savait que sa famille avait dû fuir l’Espagne franquiste dans les années cinquante, mais elle tenait ça du père de José. Elle avait été invitée à dîner chez ses parents, deux ans auparavant, car ils tenaient à la remercier d’avoir sorti leur fils d’un mauvais pas dans une enquête épineuse. José était devenu obsédé par le suspect principal qui semblait sur le point de s’en sortir grâce à un brillant avocat. Il n’avait pas supporté cette idée et avait commencé à harceler le suspect, que ce soit chez lui ou à son bureau, jusqu’à ce que ce dernier porte plainte. L’homme en question ayant beaucoup de relations au sein des forces de police avait demandé la tête de José. Max avait bataillé bec et ongles pour sauver son coéquipier et avait fini par obtenir gain de cause. Le suspect, quant à lui, avait fini par tomber et en avait pris pour vingt ans.

 

— Ça va ! dit-elle reprenant lefilde la discussion. Je ne peux pas dire que ce soit ma journée préférée mais j’ai connu pire.

— C’est l’idée de la petite sauterie qui t’énerve ?

— S’il n’y avait que ça ! Figure-toi que je dois me préparer à affronter une trentaine de boutonneux en plein âge bête pour leur faire l’apologie de notre métier.

— T’es sérieuse ?

— On ne peut plus !

— Mais pourquoi toi ? demanda José incrédule.

— Idée de notre chef vénéré. Je sens que je vais m’éclater, moi, cet après-midi.

— J’aimerais être une petite souris pour voir ça…

— Fais gaffe où je t’y colle à ma place, répondit Max du tac-au-tac.

— Je ne peux pas. Je suis sur un truc brûlant.

— Tu te moques de moi ? Y a rien à faire en ce moment.

— Je sais mais je me suis trouvé une nouvelle occupation. Tu te souviens de la minette qui était venue témoigner dans l’affaire Clunet ?

— Vaguement, je crois. Tu parles de celle qui avait croisé le meurtrier dans l’allée au petit matin, alors qu’elle rentrait de boîte de nuit ?

— Exact.

— Et bien ?

— Elle a perdu son portefeuille et m’a demandé si je pouvais lui donner un petit coup de main pour toutes les démarches administratives.

— Tu te moques de moi ? Depuis quand tu fais ça ?

— Depuis que la jeune fille en question fait un mètre vingt de jambes et qu’elle a un sourire dévastateur.

— Non mais je rêve ! On croirait entendre Thomas. Mais qu’est-ce que vous avez tous en ce moment ? Ce n’est pas encore le printemps que je sache.

— Disons que je n’ai pas envie de passer l’hiver tout seul, au froid. Tu devrais y penser toi aussi.

— C’est ça, j’y penserai, répondit Max sur un ton amer. Bon, en attendant, si ça ne t’ennuie pas, je vais essayer de me concentrer sur ce que je vais bien pouvoir dire cet après-midi.— Ok, je te laisse. Mais si tu veux parler de ta vie sentimentale, n’hésite pas, je suis là.

Max lui jeta la première chose qui lui tomba sous la main. José, qui avait d’excellents réflexes, rattrapa l’agrafeuse d’une seule main et ne put s’empêcher de taquiner sa boss une dernière fois :

— J’ai toujours su que tu étais pour l’amour vache !

— Un mot de plus Moreno et je te mets à pied !

— Ça fait du bien de te retrouver, dit-il avec un sourire franc avant de quitter la pièce.

 

Une fois José sorti, Max se renversa sur son fauteuil et commença à réfléchir à sa situation personnelle. Il est vrai que d’un point de vue cœur, c’était le néant total, et ce depuis un sacré bout de temps. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait mais tous les hommes qu’elle rencontrait étaient soit mariés soit trop insupportables pour l’être un jour. Elle n’allait tout de même pas se brancher sur un site de rencontres pour s’acoquiner ! Elle finirait bien par trouver pointure à son pied, se rassura-t-elle, même si elle ne se sentait pas plus pressée que ça.

L’heure du déjeuner approchait et elle décida de refaire un point avec Paul sur le cas Dufflot. Ils n’avaient pas pu échanger longtemps mais elle voulait savoir ce qui avait bien pu retenir l’attention de Paul pour qu’il ne laisse pas tomber illico cette affaire. Elle l’appela mais ce fut Jeanne qui décrocha.

 

— Paul n’est pas là ? demanda Max.

— Nan, il a dû partir en catastrophe. Sa fille s’est cassée une dent au cours d’une bagarre à l’école et sa femme ne pouvait pas s’en occuper. Il a promis d’être de retour après le déjeuner. Il voulait te prévenir mais tu étais dans le bureau du dirlo.

— Je vois. Ce n’est pas grave. Dis-lui de passer me voir à son retour.

— Ça marche. Tu as prévu quelque chose pour le déjeuner ? Avec Thomas on pensait se faire une pizza ce midi.

— Désolée, je ne peux pas. Il faut que je termine un truc avant quinze heures.

— Besoin d’un coup de main ?

— Faut voir. Si je te demandais de me résumer en une phrase pourquoi tu as décidé de faire ce métier, tu me dirais quoi ?

— Que les revenus étaient plus réguliers que ceux de voyou.

— C’est bien ce que je pensais. Je crois que je vais m’en sortir toute seule, dit Max avant de raccrocher.







CHAPITRE 3


Max, qui s’était achetée un sandwich au distributeur qu’elle s’évertuait à gratifier d’une petite claque sur le flanc, religieusement, jour après jour, tenta désespérément de préparer son discours pour les élèves durant l’heure du déjeuner. Elle avait beau se creuser les méninges, elle ne trouvait aucun angle d’attaque. Bien sûr, elle aurait pu expliquer qu’elle avait voulu devenir commissaire à cause du meurtre de sa mère qui était resté irrésolu durant trente ans, mais si on lui avait posé une question à ce sujet, elle aurait dû admettre devant tous ces gamins que c’était son père qui l’avait tuée. Elle aurait pu également leur parler de l’homme qui avait mené l’enquête sur ce meurtre et qui lui avait donné la passion de ce métier, mais Max ne voulait pas entrer dans des considérations trop personnelles. Bref, elle ne voyait pas par quoi commencer ! Elle finit par se dire qu’une séance de questions-réponses serait peut-être la chose la plus adaptée dans ce genre de situation. Elle tenta de se rassurer en se disant qu’affronter ces gamins ne devait pas être pire que de confondre un suspect dans une affaire de meurtre.

Son téléphone portable se mit à sonner et Max se mordit immédiatement la langue quand elle reconnut le numéro. C’était celui du docteur Landberg. Max se souvint alors qu’elle avait rendez-vous à midi avec son psy et qu’elle l’avait complètement oublié. Elle avait repris les séances depuis six mois suite au dénouement du meurtre de sa mère. Elle s’était sentie complètement isolée durant quelque temps et la possibilité de communiquer avec une personne neutre lui avait fait du bien. Cependant, elle sentait qu’elle commençait à avoir fait le tour de la question et elle avait envie de passer à autre chose. D’où cet acte manqué, se dit Max. Elle laissa le téléphone sonner dans le vide jusqu’à ce que la messagerie se déclenche. Quand elle écouta le message, elle eut l’impression d’être une petite fille qui se faisait gronder par sa maîtresse d’école :

 

« Bonjour Mademoiselle Tellier, ici la secrétaire du docteur Landberg. Il semblerait que vous ayez omis de nous avertir de votre absence de ce jour. Je me permets de vous rappeler que cette séance vous sera tout de même facturée. Pourriez-vous avoir la courtoisie de me rappeler afin que nous fixions un autre rendez-vous ? Merci. ».

 

La voix de la secrétaire était stridente et son ton tellement offusqué qu’on aurait pu croire qu’elle était encore plus vexée que le docteur lui-même. Max se dit que cela pouvait bien attendre un jour de plus, maintenant que le mal était fait. Il faudrait, de toutes les façons, qu’elle ait une conversation avec le docteur Landberg. Elle voulait mettre un terme à leurs entrevues. Max allait bien. Enfin, à priori. Et il était temps qu’elle vive de manière un peu plus légère.

Max se sentait plonger dans une de ses introspections dont elle ne raffolait pas quand Paul vint à son secours.

 

— Désolé, chef, j’ai dû m’absenter.

— Je sais. Ta fille. Rien de grave, j’espère ?

— Si on veut. Trois dents de devant en moins.

— Depuis quand est-elle bagarreuse ?

— Depuis qu’on lui a dit qu’on avait l’intention de lui faire un petit frère.

— Vraiment ? dit Max abasourdie. Mais je pensais que vous n’en vouliez plus ! Trois filles, c’est déjà pas mal, non ?

— Oui, je sais, mais c’est trop tentant. Fabienne approche de la quarantaine et si on veut un garçon, c’est maintenant ou jamais, dit Paul plein d’enthousiasme.

— Et si c’est une fille ?

— Alors j’aurai une groupie de plus en ce bas monde !

— J’imagine que vous avez bien réfléchi à la question ? dit Max qui n’en revenait pas.

— Pas trop, en fait. Je crois que c’est ça le secret d’une famille nombreuse.

— Ok, je ne préfère pas discuter de ce point avec toi. Dis-moi plutôt que tu as avancé sur notre affaire Dufflot.

— Ça y est ? Tu l’appelles notre affaire ?

— Tu vois ce que je veux dire.

— Pour l’instant je n’ai pas grand-chose. Les PV relatent des accidents on ne peut plus banals. Le mois dernier, le concierge de l’immeuble du 12 rue des Vignes, un homme d’une soixantaine d’années, est tombé de son escabeau en voulant changer une ampoule. La semaine d’après, c’était un octogénaire qui dévalait les escaliers la tête la première. Enfin, le dernier s’est fait renverser par un bus, mais ça, tu es déjà au courant, je crois.

— Oui, Monsieur Desbeaux si ma mémoire est bonne. Et le légiste, il en pense quoi ?

— Gilbert n’en pense rien du tout vu que les corps n’ont pas été autopsiés. Les deux premières victimes ont déjà été inhumées et quant à Monsieur Desbeaux, il faut que nous ouvrions une instruction pour justifier que le corps soit amené au légiste. Maintenant, Gilbert est prêt à se rendre à la morgue de l’hôpital Ambroise Paré où a été transféré Desbeaux pour faire une rapide inspection du corps. Il connaît bien le personnel sur place. Il est sûr qu’ils accepteront de lui rendre ce petit service.

— Très bien, remercie Gilbert pour son aide et attendons ses conclusions.

— Tu veux que je lance d’autres pistes ? – Pas pour l’instant. Aucune enquête officielle n’est ouverte jusqu’à preuve du contraire. Gère tes affaires courantes, et on reparle de ça plus tard.

 

Max commença à regrouper ses affaires et remit ses deux pulls avant d’enfiler son manteau.

 

— Tu t’en vas ? lui demanda Paul avec de grands yeux.

— Oui, mais t’inquiète. Je serai de retour à temps pour la petite fête.

— J’espère bien. Fabienne sera là pour l’occasion. On a pris une baby-sitter.— Dans ce cas, je n’ai plus aucune excuse, le taquina-t-elle avant de sortir.

 

Max monta dans sa Mini et se dirigea vers le lycée Molière. Elle s’aperçut qu’elle avait les mains moites et le palpitant à fond. Elle reconnaissait ce maudit trac qui la tétanisait à l’époque où elle devait monter au tableau pour faire son exposé. Elle détestait parler devant une assemblée. Elle se sentait jugée, disséquée telle une grenouille en cours de sciences. Mais elle allait devoir faire front. « Il ne manquerait plus que je me tape la honte devant des adolescents pré-pubères ». Une fois garée, elle s’inspecta rapidement dans le rétroviseur, se recoiffa négligemment de la main, vérifia qu’elle n’avait pas un bout de salade entre les dents et décida qu’elle était prête à affronter les lions.

La principale qui vint l’accueillir était une caricature d’elle-même. Sévère, les cheveux tirés en arrière avec un tailleur qui devait dater de l’avant-guerre. Max faillit exploser de rire, mais elle se retint sentant que l’humour n’était pas forcément un point fort de l’établissement. La principale la précéda dans les couloirs jusqu’à ce qu’elles arrivent face à la classe que Max allait devoir affronter. Elle observa quelques secondes les lieux au travers des carreaux situés juste à hauteur de ses yeux. Un jeune homme, qui devait avoir à peine plus de cinq ans que les élèves, était en train de les surveiller. La classe était un peu agitée mais ça aurait pu être pire. Max eut la désagréable sensation de remonter dans le temps et n’avait qu’une envie, celle de prendre ses jambes à son cou et de faire demi-tour.

 

— Ça ne va pas ? lui demanda la principale qui semblait sincèrement inquiète.

— Si, si, très bien. J’ai dû attraper froid, c’est tout. Un petit vertige, répondit Max un peu gênée de s’être fait remarquer de la sorte.

— J’imagine que vous devez être en perpétuel surmenage dans votre métier ?

— Ce n’est pas de tout repos, effectivement.

— C’est très gentil à vous de prendre le temps de former nos jeunes. Ils ne savent plus ce que les mots discipline et amour du travail bien fait veulent dire. Je ne sais plus quoi trouver pour les motiver.

— J’espère que mon expérience pourra leur être utile, lui répondit Max sans y croire une seule seconde.

— Venez ! dit la principale en prenant Max par le bras.

Je vais vous présenter.

 

Max ne tenta pas de résister à la pression qu’exerçait la principale sur son bras et se laissa guider dans la classe. Les élèves se levèrent à leur arrivée ce qui étonna Max. Elle ne pensait pas que ce genre de rituel était encore de mise dans les écoles. Elle en fut cependant ravie. Elle commençait à avoir chaud emmitouflée comme elle l’était et avait hâte de pouvoir se débarrasser d’une couche ou deux avant de commencer. La principale fit une courte intervention pour présenter Max aux élèves et s’éclipsa dans la foulée, la laissant seule face à eux.

 

— Bonjour, commença Max. Avant toute chose laissez-moi me présenter. Commissaire MaximeTellier de la brigade criminelle. Si je suis ici aujourd’hui, c’est pour échanger avec vous sur les questions que vous pourriez vous poser sur mon métier.

Max avait réussi l’exploit de réciter son introduction, qu’elle avait répétée maintes et maintes fois dans la voiture, tout en retirant son manteau et un de ses pulls. Elle avait hésité à écrire au tableau ce qu’elle venait de dire comme le faisaient ses professeurs le premier jour de classe. Seulement, elle ne se sentait pas l’âme d’une maîtresse et elle préférait rester face à eux plutôt que leur tourner le dos.

— Pour commencer, lança-t-elle, quelqu’un connaît-il la devise de la Police française ?

— « Protéger et servir » ? proposa un élève au fond de la classe.

— Bien tenté, répondit Max, mais je vois que Monsieur doit être un amateur des séries américaines. Ça, c’est la devise du LAPD, la police de Los Angeles.

— « Sauver ou périr » ? dit timidement une jeune fille placée au premier rang.— On se rapproche. Si vous considérez que les sapeurs-pompiers de Paris font partie de la Police française ! Quelqu’un d’autre ?

Max balaya la classe du regard à la recherche d’une main levée, mais rien. Ceci dit, elle savait pertinemment que personne ne pourrait répondre à cette question tellement elle était compliquée. Mais elle s’était dit qu’ainsi elle aurait l’attention de tous ces adolescents.

— Pro patria vigilant finit par lâcher Max. Ou pour ceux qui auraient fait l’impasse sur le latin : « Ils veillent pour la Patrie ».

— C’est ça ? s’interloqua le garçon du fond de la classe qui était intervenu en premier. C’est tout pourri !

— Je suis d’accord. C’est pourquoi je peux vous avancer, sans prendre trop de risques, qu’aucun agent de police ne s’est engagé pour cette devise.

— Alors pourquoi ils s’engagent ? demanda un gamin qui semblait se servir de son téléphone portable en même temps qu’il posait la question.

— Chacun à ses raisons. Mais elles sont généralement toutes d’ordre personnel. Ce qui est sûr, c’est que chaque agent à la passion de ce métier en y entrant.

— Et en en sortant ? relança l’accro du mobile.

Max se contenta de sourire brièvement à son interlocuteur et préféra changer de sujet. Elle continuait à se demander ce qu’elle faisait là. Elle aurait donné n’importe quoi pour laisser sa place.

— Y a-t-il des questions que vous vous êtes déjà posées sur ce métier ?

Il y eut un silence gêné durant quelques secondes jusqu’à ce que le garçon du fond de la classe, toujours le même, la regarde droit dans les yeux avant de lui demander :

— Y en a beaucoup des commissaires sexys comme vous dans la police ?

La classe se mit à pouffer et Max sentit ses joues s’empourprer, mais il était hors de question qu’elle laisse transparaître son trouble vis-à-vis de ce petit morveux.

— Si vous me demandez quelle est la répartition hommes-femmes dans la police, sachez qu’on est loin de la parité. Environ 25 % contre 75.

Le garçon ne semblait pas particulièrement satisfait de cette réponse mais il s’en contenta tout en faisant un clin d’œil à Max.

« Non mais je rêve ! » se dit Max. « Ce petit con est en train de me faire du gringue. J’ai l’air d’une couguar ou quoi ? ». Elle tenta de reprendre ses esprits mais elle avait du mal à se concentrer.

— Madame ? demanda un gamin qui semblait nettement plus jeune que les autres.

— Commissaire ! répondit Max qui voulait reprendre le contrôle de la situation.

— Pardon. Commissaire. La paie d’un commissaire est-elle intéressante ?

— Du tout, répondit Max se disant qu’elle devait avoir affaire au surdoué de la classe. Mais le profit n’est pas toujours dans le salaire, dit-elle tout en se rendant compte de l’absurdité d’une telle phrase pour des enfants de cet âge, accros à la consommation.

— Donc si je comprends bien, reprit le jeune lycéen, il n’y a aucune raison valable de rentrer dans la police si on n’a pas un motif personnel ? J’ai bien résumé ?

Max lui lança un regard noir mais dut bien admettre que ce gamin ne faisait que reprendre ses mots. Elle aurait dû mieux préparer cette intervention car le message qu’elle venait de faire passer était à l’opposé de ce qu’on attendait d’elle.

— C’est un résumé un peu expéditif, jeune homme, dit Max faisant un effort pour ne pas s’énerver. Beaucoup de situations vécues peuvent devenir une raison valable de rentrer dans la police. Bien sûr, il y a les vocations familiales. Certains policiers le sont depuis des générations. Mais il y a également des personnes qui ont souffert à un moment ou à un autre de leur vie d’une injustice, d’une agression ou pire, et qui espèrent pouvoir éviter cela à leurs compatriotes. Et le point important, qu’il me semble avoir évoqué, c’est la passion que l’on peut ressentir pour ce métier. Ça n’a pas de prix.

Max s’aperçut que le gamin était en train de noter tout ce qu’elle disait, ce qui lui mit une pression supplémentaire dont elle se serait bien passée.

— Une autre question ? demanda Max qui comptait les minutes dans sa tête en attendant désespérément la sonnerie de l’école.

— Vous avez combien de revolvers ? demanda un élève qu’elle n’avait pas encore remarqué.

— J’ai deux armes à feu.

— Et vous avez déjà tué quelqu’un ?

— Non et j’espère que je n’aurai jamais à le faire, répondit Max sincèrement.

— C’est naze votre truc ! s’exclama l’adolescent qui devait être le caïd de la bande.

— Qu’est-ce qui est naze ? D’avoir des armes et de ne pas s’en servir ou de ne pas être responsable de la mort d’un homme ?

Le gamin ne répondit pas sentant que quoi qu’il dise, il avait perdu. Max se félicita de lui avoir cloué le bec.

— Vous avez des hommes sous votre direction ? demanda le dragueur de service.

— J’ai effectivement plusieurs hommes sous mes ordres.

— Ça fait quel effet ?

— Comment ça ? demanda Max qui ne voyait pas où le gamin voulait en venir.

— D’avoir du pouvoir entre ses mains ? C’est excitant ?

Max qui n’aimait pas la tournure que prenait la conversation décida d’éluder la question.— Pas plus que ça. Sinon, est-ce que quelqu’un a une vraie question ?

— Pourriez-vous nous expliquer les rouages de la police judiciaire, commissaire ? demanda le petit surdoué. À quel moment intervenez-vous ? Dépendez-vous du juge d’instruction ? Le parquet peut-il vous orienter dans vos enquêtes ?

 

Max n’en revenait pas. Elle qui se trouvait dans une impasse depuis déjà quelques minutes n’avait plus qu’à suivre le boulevard que ce gamin venait de lui tracer.

Max prit le temps de répondre à chaque question, même si elle sentait qu’elle perdait progressivement quelques auditeurs tellement le sujet devenait pointu, mais elle n’en tint pas compte. Elle avait enfin un axe pour son exposé. Max ne vit pas le temps passer, prise qu’elle était par son sujet, et lorsque la cloche retentit elle eut presque du mal à s’arrêter. Elle aurait d’ailleurs bien continué mais lorsque qu’elle attrapa son manteau, il ne restait plus que le petit génie dans la classe, toujours à prendre des notes.







CHAPITRE 4


Max, de retour au bureau, fut interpellée par son supérieur avant même d’avoir pu prendre un café au distributeur.

— Alors ? Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.

— Les doigts dans le nez, chef !

— J’espère que ce n’est qu’une expression !

— Cela va sans dire. Rassurez-vous, je me suis très bien tenue ! Vous n’aurez pas à rougir de moi.

— J’espère bien, Tellier.

 

Max lui fit un petit salut militaire, prit congé et alla s’enfermer dans son bureau. Elle voyait bien que son supérieur était à cran ces derniers temps mais elle n’arrivait pas à croire que seul l’arrêt de la cigarette en était la cause. Il faudrait peut-être qu’elle ait une discussion avec lui, en tête-à-tête. Mais pour ça, il fallait que Max se sente en forme, et clairement ce n’était pas le bon jour.

Son ordinateur n’était pas encore allumé que Paul vint frapper à sa porte.

 

— Le légiste a du nouveau pour nous, dit-il de but en blanc. Il nous attend à la morgue d’Ambroise Paré.

— Super, un petit tour au frigo, c’est tout ce qui me manquait pour bien continuer la journée ! dit Max en se levant.

Gilbert, le légiste, les attendait assis à un petit bureau, au coin de la pièce où des dossiers s’entassaient. Il leva la tête du Vidal qui était ouvert en face de lui et réajusta ses lunettes avant de les accueillir :

 

— Je commençais à me demander si vous alliez venir un jour, dit-il en se levant.

— Désolée, répondit Max. J’ai été collée par mon dirlo !

Gilbert haussa un sourcil et regarda Max droit dans les yeux, attendant visiblement une explication.

— J’ai dû faire un cours sur la Police nationale à des adolescents en quête de sensations fortes.

— Ah, le programme gouvernemental ! dit Gilbert. J’en ai entendu parler. Et c’est toi qu’on a envoyée pour ce job ?

— Absolument. Elle est bonne, non ? !

— J’avoue que c’est désarmant ! répondit-il en souriant. Que veux-tu, quand on a la cote…

— C’est ça, moque-toi, rétorqua Max qui savait que Gilbert aimait bien la taquiner de temps en temps. Si tu nous disais plutôt ce que tu as trouvé.

— Comme tu voudras, dit-il en levant les mains en signe de reddition. Suivez-moi, il faut que je vous montre quelque chose.

Ils se dirigèrent tous les trois vers un cadavre qui était recouvert d’un drap blanc, une étiquette au pied. Max ne comprenait pas cette habitude. Pourquoi ne pas mettre cette identification autour du poignet ? Pourquoi le pied ? Cela donnait un côté ridicule à une image déjà suffisamment sordide.

— Je vous présente Albert Desbeaux, dit Gilbert sortant Max de ses pensées. Notre homme a été renversé par un bus, ce qui explique son état peu présentable.

Le corps était effectivement dans un sale état. Le légiste n’avait découvert que la partie supérieure du cadavre mais on avait du mal à imaginer que cet homme ait eu une cage thoracique à un moment de sa vie. Ses côtes et son sternum formaient un angle à quarante-cinq degrés et Max vit que Paul n’arrivait pas à détacher ses yeux de cette anomalie anatomique. Elle le trouva tellement pâle qu’elle eut peur de le voir tourner de l’œil.

— L’un de vous pourrait-il m’aider à le retourner ? demanda Gilbert les prenant par surprise.

— Je me dévoue, dit Max compatissant pour son collègue.

Ils soulevèrent le corps et le retournèrent sur le ventre. L’homme était couvert d’ecchymoses et Max avait peur que ses os se cassent pendant la manipulation. Gilbert alla chercher une lampe à ultra-violet qui ressemblait à une torche et balaya le haut du dos de la victime.

— Vous ne remarquez rien de spécial ? demanda Gilbert qui aimait bien faire participer ses spectateurs.

— À part des bleus et des lacérations, non je ne vois rien, dit Max qui n’avait pas envie de jouer aux devinettes. Éclaire-nous de ta science, tu veux bien ?

— Oh, il n’y a aucune science là-dedans. Il suffit d’observer. Si vous étudiez bien la zone que je suis en train d’éclairer, vous pourrez déceler des marques qui ne ressemblent pas aux autres.

Paul et Max se rapprochèrent et examinèrent attentivement la zone en question. Ils virent effectivement trois zones plus sombres, révélées par la lampe que tenait le légiste.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Max qui venait de remarquer la présence de trois points dans le dos, d’une largeur d’environ deux centimètres.

— Ça, je ne peux pas encore vous le dire, mais ce qui est sûr, c’est que ces points n’ont pas été causés par l’accident. Le choc a été frontal. On ne pouvait pas les voir jusqu’ici car les ecchymoses mettent toujours un peu de temps pour apparaître. Mais, comme tu peux le voir, les tissus ont été endommagés de manière très nette. Je pense que votre homme a été poussé sous ce bus.

— Tu en es sûr ? demanda Max connaissant pertinemment la réponse.

— Sûr et certain. Ça ne fait aucun doute. La personne qui a fait ça a utilisé un objet pour faire pression sur le dos de la victime.

Max se rapprocha pour étudier un peu plus les marques laissées sur la peau. Les trois points étaient positionnés de telle sorte qu’il aurait suffi de les relier pour obtenir un triangle isocèle. Elle demanda à Paul de prendre des photos pour les donner plus tard aux gars de la Scientifique. Ils seraient certainement en mesure de leur dire quel type d’arme blanche ou simple objet il fallait rechercher.

— Madame Dufflot avait donc raison sur ce coup-là, dit Paul d’une voix pâle. Il s’agit bien d’un meurtre déguisé en accident.

— Absolument, jeune homme, répondit le légiste en remontant ses lunettes sur le haut du crâne.

— Ok ! dit Max. Donc si je résume, on a pour l’instant un meurtre avéré sur les bras et deux autres potentiels qu’il va falloir analyser de plus près.

— C’est ça, répondit le légiste. Mais moi, sans les corps de ces victimes, je ne peux rien pour vous !

— Et je serais étonnée que le juge d’instruction nous délivre les permis d’exhumer sur la base de cette hypothèse, reprit Max.

— En attendant, on peut déjà commencer à enquêter sur la mort de Monsieur Desbeaux ? intervint Paul.

— Qui ? demanda Max qui était perdue dans ses réflexions.

— Albert Desbeaux. L’homme que tu viens de retourner sur la table.

— Ah, bien sûr. Je pensais à autre chose. Je me demandais s’il y avait moyen de mener une enquête de routine sur tous les autres cas sans éveiller la curiosité de qui que ce soit.

— Ça ne va pas être facile, lui répondit Paul.

— Tu as raison, dit Max. C’est trop tôt. Pour la peine, tu mets le paquet sur le pseudo accidenté du bus. Je veux tout savoir sur sa vie, sa famille, ses amis, ses emmerdes d’ici ce soir. Ok ?

— C’est qu’il est déjà dix-sept heures et on pensait terminer pas trop tard ce soir, rapport à tu sais quoi.

— Quoi ?

— La petite fête, dit-il l’air penaud.

— Ah oui, c’est vrai ! J’oubliais. Ok, alors fais le maximum d’ici ce soir et prends Jeanne avec toi pour t’aider. Elle tourne en rond depuis ce matin. Elle va être ravie de te donner un coup de main.

 

De retour au commissariat, Max se dit qu’il était temps de s’accorder une petite pause. Elle l’avait bien méritée. Pour une journée qui devait être tranquille, elle n’avait pas eu une minute à elle. Elle se prit un café à la machine, même si elle trouvait qu’il avait un goût exécrable, et alla s’enfermer dans son bureau.

Elle s’installa, les pieds sur la table, et composa le numéro de son vieil ami.

Cela faisait maintenant plus de six mois qu’Enzo était parti s’installer en Italie, profiter de sa retraite. Max avait coupé les ponts avec lui après avoir appris qu’il avait été l’amant de sa mère, trente ans auparavant, et qu’il le lui avait caché jusqu’à ce qu’elle le découvre par elle-même. Elle ne pensait pas pouvoir s’en remettre, mais après trois mois d’analyse avec le docteur Landberg, sa colère était retombée et elle avait fini par décrocher son téléphone. Enzo représentait tant de choses à ses yeux. Un ami, un mentor, le père qu’elle n’avait pas connu. Il lui avait tenu la main tout au long de sa vie, l’avait aidée à traverser les épreuves difficiles et surtout lui avait tout appris de son métier. Le rayer de sa vie était impossible. Enzo était sa famille, la seule qu’il lui restait.

 

— Salut toi ! commença-t-elle quand Enzo décrocha.

— Bonjour Max, répondit-il tendrement.

— Comment vas-tu ?

— Oh, la routine ! Mais toi, raconte-moi un peu ta journée.

— Pourrie !

Max entendit Enzo rire doucement de cette réponse.

— Non, je t’assure, pourrie ! J’étais censée passer une journée tranquille à m’occuper de ma paperasse. Au lieu de ça, j’ai dû me coltiner un cours de seconde pour leur apprendre mon métier, une bonne idée de mon patron, puis j’ai découvert que nous avions peut-être un tueur en série dans le quartier.

— Vraiment ?

— Je m’emballe peut-être un peu, j’admets.

— Explique-toi, demanda Enzo qui savait que sa protégée pouvait vite s’enflammer.

 

Max lui raconta la visite de Madame Dufflot et ses soupçons quant à un « céral kilor » qui sévirait dans son immeuble. Enzo sembla amusé par la description que lui fit Max de la petite dame. Elle lui raconta ensuite comment Gilbert avait découvert le meurtre maquillé en accident et finit par lui avouer qu’elle n’avait pas plus de billes que ça.

— Effectivement, tu t’emballes, lui dit Enzo gentiment. Ce n’est pas parce que tu as découvert un meurtre que les deux autres cas le sont.

— Je sais, mais quitte à devoir bosser, autant que ça soit avec panache, tu me connais.

— Je te connais mieux que tu ne le crois, répondit Enzo.

— Peut-être, admit Max. Ah j’oubliais ! Figure-toi que j’ai tenté la course à pieds, ce matin.

— Vraiment ? Là, tu m’étonnes ! Et ça a donné quoi ?

— Ça a donné qu’on ne m’y reprendra plus ! Non seulement je me suis ennuyée à mourir mais en plus, j’ai mal partout.

— Fallait t’y attendre. Ce n’est pas comme si tu faisais du sport régulièrement.

— Si c’est un reproche, tu peux te le garder. Tu faisais du sport, peut-être, à mon âge ?

— Autant pour moi ! dit-il. Je ne voulais pas être vexant.

— T’inquiète. Même pas mal.

— Et tu ne me parles pas de ta petite fête ?

— Comment es-tu au courant ? demanda Max sur la défensive.

— C’est toi qui m’en as parlé, pas plus tard qu’hier soir.

— Ah bon ? C’est possible. Je n’avais pas toute ma tête hier soir. Le vin blanc que tu m’as envoyé m’a mis un peu K.-O.

— Je t’avais dit d’y aller mollo.

— C’est ce que j’ai fait ! J’en ai à peine bu quelques verres. C’est juste que je n’avais plus rien à manger.

— Quand est-ce que tu comptes avoir une meilleure hygiène de vie Max ? lui dit-il sur un ton de reproche.

— Quand je serai grande, répondit-elle d’un air boudeur. Et puis arrête de critiquer ma façon de vivre. Tu n’avais qu’à pas partir t’installer dans ton coin perdu.

— Max, tu te rapproches de la quarantaine. Tu ne crois pas que tu es assez grande pour te débrouiller toute seule ? Tu es un commissaire émérite. Tu diriges ton équipe d’une main de fer. On ne cesse de te couvrir d’éloges mais dès qu’il s’agit de t’occuper de toi, tu es une vraie catastrophe. Tu peux m’expliquer ?

— Tu exagères un peu, non ?

— Vraiment ? Tu en es où côté sentimental ?

— Tout de suite les grands mots ! Comme si on devenait une personne responsable à partir du moment où on avait quelqu’un dans sa vie.

— C’est parfois un bon début.

— Stop ! J’en ai assez pris pour mon grade. Quand je pense que j’appelais pour avoir mon petit moment de douceur.

— Tu as raison, je ne suis pas juste avec toi. Pardonne-moi.

— C’est déjà fait ! dit Max qui ne savait pas faire la tête à son ami plus de deux secondes.

— Quand est-ce que tu viens me voir ? dit Enzo pour changer de sujet.

— À Noël, sûrement. Il me reste des congés à prendre et j’ai besoin d’un break.

— Tant mieux. Tu verras, l’hiver est rude, ici, dans la région, mais je te préparerai un accueil chaleureux.

— J’ai hâte. Bon, allez, il faut que je te laisse, sinon mon patron va encore me tomber dessus.

— Il serait peut-être temps que tu l’affrontes ?

— J’y pense. Bientôt. Demain peut-être… Si je suis en forme.

 

Dans la foulée, Max téléphona à Paul. Elle espérait qu’il ait pu avancer sur le cas Desbeaux. Elle ne voulait pas s’emballer trop vite, mais l’idée d’avoir une enquête digne de ce nom à mener lui redonnait un peu d’énergie.
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